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nant de mes vers, des gamins m’avaient batlue ci volé mon
panier. Je reaire, je savais ce qui m’atlendait : je recois na
paie et pas de pain. Le soir, avant d’aller an pont, la bor-
guesse, furieuse de ce que je n'avais pas étrenné la veille, au
licu de we donner des coups, comme d’habitude, pour me
cisposer & pleurer, me martyrise jusqu’au sang, en m’arra-
chant des cheveux du c61é des tempes, ot cest le plus sen-
sible....

—Tonnerre ! ¢h, c'est trop fort! s'écria 1e bandit en frappant
du poing sur la lable, el en (vongant les sourcils. Ballre un
canfant, bou..., wais le marlyriser... c’est trop forl.

Rodolphe avait atlentivement écoulé le récit de Fleur-de-
Marie ; il regarda le Chourineur avec étonnement. Cetl éclair
de sensibilité le surprenait,

— Qu’as-tu donc, Chourinenr ! lui dit-1}.

— Ce que jail ce que jai? comment!ca ne vous fait rien
de rien, & vous, ce monstre de Chouelte qui martyrise celle
enfanl! vous éles donc aussi dur que vos poings?

— Conlinue, ma fille, dit Rodolphe & Fleur-de-Marie, sans
i&pondre & Pinterpellation du Chourineur.

-— Je vous disais donc gue Ja Chouelte me martyrisait pour
me {aire pleurer. Moi, ca me bute. Pour la faire endéver, je
me mels & rire, el je m’en vas au ponl avec mes sucres
d'orge. La borgnesse élail & sa poéle... De lemps en lemps
elle me montrait le poing. Alors, au lieu de pleurer, je chan-
tais plus fort; avec toul ca, j’avais une faim, une faim!.. Depuis
six mois que je portais des sucres d’orge, je n'en avais jamais
gotilé un... Ma foi! ce jourld je n'y liens pas... Aulant par
faim que pour faire enrager la Choueile, je prends un sucre
d’orge et je le mange.

— Pravo, ma fille!

-— J’en mange un autre.

— Bravo!

~ Dame! je trouvais ¢a bon. Mais nc voila-t-il pas une
marchande d’oranges qui se met a crier a la borgnesse :



